1er septembre 1715 :

la mort de Louis XIV


Florence Sorkine

Le 1er septembre 1715, Louis XIV meurt après 72 ans de règne : il aurait eu 77 ans le 5 septembre.

La France est encore la première puissance d’Europe malgré le coût financier et diplomatique de la guerre de succession d’Espagne et malgré l’essor économique de l’Angleterre. 
Le Roi a perdu trois dauphins en deux ans : son fils, Monseigneur, le Grand Dauphin en 1711, son petit-fils Louis, Duc de Bourgogne en 1712 et l’aîné de ses arrière-petits-fils quelques jours après son père.
 

En 1714, le roi a rédigé un testament dont les clauses tenues secrètes, alimentent toutes les craintes et toutes les rumeurs. Louis XIV souhaite établir un conseil de régence pour opposer un contre-pouvoir à son neveu Philippe d’Orléans dont il se méfie et dont il déplore les mœurs dissolues. Celui-ci, en tant que plus proche parent du roi, doit être le chef du conseil de régence mais, dans ce conseil, Louis XIV prévoit également de faire siéger ses deux fils légitimés, le duc du Maine et le comte de Toulouse. Ce testament secret inquiète le neveu qui a le soutien des Anglais et encourage le petit-fils Philippe, devenu roi d’Espagne, à faire valoir ses prétentions sur la couronne de France.

Dans ce contexte, la mort du grand roi va engendrer un profond bouleversement aussi bien à l’intérieur du royaume qu’à l’étranger.

 

*

 

Au début du mois d’août 1715, le roi séjourne à Marly, petit château de plaisance à quelques lieues de Versailles où il a coutume de se retirer pour échapper aux pesanteurs de l’étiquette de cour. Il profite de la belle saison pour s’y reposer et s’y divertir, effectue de longues promenades dans ses jardins, le plus souvent en chaise roulante – le roi n’est plus un jeune homme – participe à des chasses, assiste à des concerts, se fait représenter le Médecin malgré lui, une comédie de Molière ...

 

Le roi n’est pas jeune mais il continue à assumer personnellement le pouvoir comme il le fait depuis la mort du cardinal Mazarin en 1661, c’est à dire depuis 54 ans. 

En cet été 1715, il se préoccupe de réduire la dette de l’Etat qui est abyssale depuis la guerre de succession d’Espagne. Il vient d’obtenir du clergé qu’il donne plus d’argent qu’il ne le faisait jusque là à la couronne. En contrepartie, le roi s ‘engage à réunir un concile qui devra condamner définitivement la doctrine janséniste.

Il impose également le principe de l’impôt par tête, incluant les nobles de tous rangs en proportion de leur fortune, y compris les princes du sang. Cette décision est une des mesures les plus égalitaires de l’Ancien Régime même si le principe fut vite dévoyé dans sa mise en œuvre, la mort du roi favorisant son abandon. 

 

Le 9 août, Louis XIV éprouve soudain une très grande fatigue et un dégoût alimentaire alors qu’il a toujours fait montre d’un très grand appétit. Ces symptômes seront bientôt suivis de douleurs à la jambe gauche qui vont s’accroître sans inquiéter particulièrement Fagon, son premier médecin, qui diagnostique une sciatique.

Le 10 août, le roi prend la décision de rentrer à Versailles.

 

Dans un premier temps, la maladie du roi n’alarme pas ses médecins. Le malade est confiant et malgré la douleur à la jambe de plus en plus vive qui le contraint à se faire porter du lit au fauteuil et du fauteuil au lit, malgré son dégoût alimentaire qui l’oblige à ne se nourrir que de bouillon et de panade, c’est à dire d’une soupe de pain bouilli dans du lait, le roi qui voit ses médecins faire bonne figure ne paraît pas se rendre compte de la gravité de son état.

 

Le 13 août, il accorde son audience de congé à l’ambassadeur de Perse et le 16 août encore sa première audience à l’envoyé extraordinaire du duc de Brunswick. Chaque jour, il tient conseil avec ses ministres depuis sa chambre ou son cabinet et continue à exercer le pouvoir. 

Comme à son habitude, il passe la fin d’après-midi dans l’appartement de Mme de Maintenon, y entend parfois de la musique. Il s’y rendra pour la dernière fois le 19 août.  Le soir, il se fait rouler dans son cabinet pour s’entretenir avec les princes qui l’y attendent.

 

Mais le 15 août, jour de l’Assomption, il doit renoncer à faire ses dévotions, c’est à dire à communier dans la chapelle de Versailles donc à assister à la messe au rez-de-chaussée au milieu de ses courtisans.

Comme nous le rapportent les frères Anthoine qui en tant que « garçons de Chambre » vivent au plus près du roi et ont rédigé un Journal très précis de sa fin de vie, cette décision prise par 

« ce prince (qui) avait une dévotion particulière à la Sainte Vierge, parce que ce jour était l’anniversaire de Vœu du feu roi Louis XIII, son auguste père »  marque un tournant dans la perception de la maladie du roi. (p. 42)

Que le roi très chrétien soit contraint, un 15 août, d’assister à la messe depuis sa chambre enfle les rumeurs alarmantes et il est possible que dès ce jour là, le roi se soit senti proche de sa fin.

Mais Louis XIV a, toute sa vie, su se mettre en scène et au prix d’un effort considérable, il parvient à se faire rouler dans sa chaise dans la galerie des glaces. Les frères Anthoine nous donnent ce témoignage dans leur Journal :

« Le roi qui était bien aise de se faire voir, passa par la galerie, qui était remplie d’une si grande foule qu’il eut bien de la peine à y trouver passage .Chacun s’empressait de voir celui qu’il avait cru dans un état bien plus périlleux et qu’il s’imaginait être en état de convalescence. »
 
Mais Louis XIV a conscience que l’illusion sera de courte de durée et qu’il ne peut en faire accroire qu’aux moins perspicaces de sa cour. Les proches, serviteurs, médecins, famille royale ne sont pas dupes, même si personne encore n’ose évoquer l’inéluctable.

Le même soir, Louis XIV refuse de s’occuper de distribuer les bénéfices vacants, c’est à dire de nommer les évêques et les abbés ; et, à son confesseur jésuite, le père Le Tellier qui le presse pourtant avec insistance, il répond : 

« Mon père, je me trouve déjà assez accablé de tant de nominations de bénéfices que j’ai faites pendant mon règne. Je crains bien d’avoir été trompé au choix des sujets que l’on m’a indiqués, dont il me faudra peut-être bientôt rendre compte au jugement de Dieu. Pourquoi voulez-vous encore me charger de cette nomination ? » (Journal des frères Anthoine p.42)

C’est le premier acte de renonciation du roi à son pouvoir absolu ; 

Louis XIV laisse le soin des nominations ecclésiastiques à son successeur.

 

Il se préoccupe désormais de son salut et en mettant en scène le plus durablement possible son agonie et avec le plus possible de solennité, il veut mourir en roi absolu qui maîtrise tout, comme il l’a fait toute sa vie mais aussi en chrétien, digne héritier de Saint Louis, pour l’édification de sa cour et de ses peuples.
 

Le 16 août enfin, l’entourage du monarque et en particulier Fagon, son médecin, commencent à s’inquiéter de sa jambe. Mais il faut attendre le 19 pour que Georges Maréchal, premier chirurgien du roi 
« remarqu[e] une petite noirceur sur le coup-de-pied, qui lui sembla de mauvaise augure » 
Néanmoins celui-ci ne se prononce pas. C’est aux médecins à poser le diagnostic ; ils ne le feront que le 24 août : c’est la gangrène.

Au dire de la science moderne, il est probable que Louis XIV était diabétique et que la moindre plaie pouvait se nécroser et occasionner la gangrène.
Le corps médical tergiverse. On prépare un bain d’herbes aromatiques dans du vin de Bourgogne pour que le roi y trempe sa jambe qu’on lui frotte avec des linges chauds à intervalles réguliers … On prescrit au malade de boire du lait d’ânesse pour le fortifier … Louis XIV semble seul conscient de son état et après une demi-heure d’abattement, souhaite, une fois encore, s’arroger le pouvoir de décider.
« Il proposa de faire des incisions à sa jambe ou même d’en faire l’amputation si elle était jugée nécessaire. » (Frère Anthoine : Journal, p.54)
Le roi avait-il en tête que Lully, son musicien favori, était mort d’avoir refusé l’amputation ?
 

Comprenant que plus rien ne peut le sauver, dans l’après-midi du 24 août, le roi fait venir à son chevet le père Le Tellier avec qui il reste seul plus d’une heure avant de lui demander la communion. L’émoi que suscite une telle requête se répand par la cour et la ville : une foule de gens venus de Versailles et Paris envahissent la cour du château.
 

Le 25, jour de la saint Louis, il entend la traditionnelle aubade que ses musiciens lui jouent pour sa fête puis vers sept heures du soir sombre dans l’inconscience. Le marquis de Dangeau, fidèle ami, rapporte dans son Journal que le roi eut :
« une absence d’esprit qui effraya les médecins et qui fit résoudre à lui donner sur-le-champ le viatique. »

Soyons clair : ce qui effraye les médecins n’est pas l’état de santé du monarque ; plus personne ne se fait d’illusion sur l’issue de sa maladie. Leur épouvante vient de ce que le roi pourrait mourir sans avoir reçu les derniers sacrements ou dans un état - on disait de « débilité d’esprit » -qui pourrait en entacher la validité.
 

Le maréchal de Villeroy, dont, pour l’occasion, les frères Anthoine saluent le véritable dévouement précipite les choses :
« Parmi ce nombre innombrable de gens qui faisait la cour à Louis XIV, il n’y eut que M. le maréchal de Villeroy qui pensait au salut de ce prince. Comme il ne sortait presque point des appartements du roi, par l’attachement qu’il avait pour la personne de Sa Majesté, et qu’il voyait de plus près le péril où Elle était, il s’adressa premièrement au cardinal de Rohan, grand aumônier de France, et ensuite au père Le Tellier, et leur dit qu’il était temps de préparer au roi le saint viatique, et même l’extême-onction, que l’on pourrait bien y être surpris.

Mais la difficulté était qui porterait cette nouvelle au moribond. » (p. 79)
 

Louis XIV reprend conscience et son confesseur a le courage de lui suggérer de recevoir promptement les sacrements, ce qu’il accepte au grand soulagement de tous en disant : 
« Je vous ai témoigné plusieurs fois, pendant le cours  de ma maladie, que je souhaitais avoir cette consolation. » (Anthoine p.80) 
Le Mercure galant dans son numéro d’octobre 1715 précise qu’il y eut une telle précipitation dans l’organisation de la cérémonie, qu’elle se fit presque sans décoration et seulement avec sept ou huit flambeaux portés par deux laquais du premier médecin et un de Mme de Maintenon. Mais cette cérémonie d’un peu plus d’une demi-heure se fait le jour de la Saint Louis et, dans l’esprit du XVIIème siècle, c’est nécessairement un signe de la Providence et cela suffit à sanctifier le roi.
La cérémonie, présidée par le cardinal de Rohan se déroule devant les grands et les petits officiers du roi et une grande foule de peuple. Le roi a vécu en public, il mourra de même. Le Mercure galant relate qu’il reçoit l’extrême-onction « avec une grande démonstration de componction et de piété. »
 

Après les sacrements, ayant rempli de façon édifiante ses devoirs de chrétien, le roi rédige d’une main tremblante et en faisant une erreur de date, 23 août au lieu de 25, un codicille à son testament. Il nomme l’évêque de Fréjus, Hercule de Fleury, précepteur de son arrière-petit-fils, le futur Louis XV, et à celui-ci donne le père Le Tellier comme confesseur. On peut raisonnablement supposer que le père jésuite usa de son influence sur le roi à ce moment crucial pour  affermir  sa  position … 
 

Puis, au grand étonnement de tous, Louis XIV, avec une parfaite présence d’esprit et une grande fermeté, donne des ordres précis. Il fait appeler le maréchal de Villeroy pour lui confirmer sa fonction de gouverneur auprès du dauphin et il fait aussi appeler le contrôleur des finances, Nicolas Desmaretz.

Il convoque ensuite son neveu, Philippe d’Orléans, qu’il rassure sur la teneur de son testament, lui assurant que son petit-fils, le roi d’Espagne ne pourra avoir aucune prétention sur la couronne de France.
Il semble bien qu’à quelques jours de sa mort et quoique très affaibli physiquement, Louis XIV ait gardé la tête politique. La paix de l’Europe ne tient en effet que par l’équilibre précaire entre les deux puissances que sont alors l’Espagne et la France et il n’est pas question pour le roi de rompre cet équilibre en favorisant son petit-fils au détriment de son neveu, bien qu’il soit attaché au premier et qu’il éprouve de grandes défiances envers le second. Désormais, son petit-fils est Philippe V d’Espagne et la couronne de France ne peut en aucun cas lui être subordonnée.
A quelques jours de sa mort, le roi tient à légitimer le futur Régent :
« Mon cher neveu, j’ai fait le testament où je vous ai conservé tous les droits que vous donne votre naissance. Je vous recommande le Dauphin, servez-le aussi bien et aussi fidèlement que vous m’avez servi, travaillez de votre mieux à lui conserver son royaume, comme pour vous-même, s’il venait à manquer, vous seriez le maître. »

 

Le monarque fait ensuite venir à son chevet ses deux fils légitimés, le duc du Maine et le comte de Toulouse. Le testament, qui sera cassé dès le lendemain de son décès, prévoyait, entre autres, de donner au duc du Maine, en qui il avait une grande confiance, la haute main sur l’éducation de Louis XV. L’entretien se fait en privé et aucun des deux frères n’a jamais révélé ce que leur père souhaitait leur dire au seuil de la mort.
 

Il reçoit enfin brièvement Louis-Henri de Bourbon, prince de Condé, dit Monsieur le Duc, Charles de Bourbon, comte de Charolais, son frère, et Louis-Armand de Bourbon, prince de Conti. Saint-Simon rapporte les paroles du roi dans ses Mémoires :
« Mes cousins, je me souviens de vos grands-pères ; ils m’ont fait bien de la peine pendant ma minorité. Soyez plus sages qu’eux. »

Jusqu’à son dernier souffle, Louis XIV se souviendra de la Fronde qui avait si durablement fait vaciller son trône pendant la Régence de sa mère Anne d’Autriche.
 

Enfin, dans la soirée, apercevant Mme de Maintenon qui n’a pas quitté sa chambre, en larmes : 
« Quoy, Madame, vous vous affligez de me voir en état de bientôt mourir, n’ai-je pas assez vécu, m’avez-vous cru éternel ? Non, non, je sais très bien qu’il faut tout quitter. Il y a longtemps que j’y ai pensé, et que je m’y suis préparé, estant bien persuadé qu’il y a un souverain infiniment élevé au-dessus des Roys de la Terre, et que c’est à nous à nous soumettre à ses ordres suprêmes. » (Anthoine)
 

Au matin du 26, après une fort mauvaise nuit, le souverain demande à son premier chirurgien, Maréchal, combien de temps il lui reste à vivre. Celui-ci lui répond qu’il lui donne deux jours, ce qui décide le roi à convoquer dans sa chambre  tous ceux à qui il tient à faire ses adieux.
 

Nous possédons de multiples témoignages des derniers jours du roi et des dernières paroles adressées à chacun, tant il est vrai que tous veulent laisser leurs traces pour la postérité et se mettre en scène au côté de l’agonisant pour forger leur propre légende. Mais Louis XIV a trop souvent mis en scène sa vie dans les moindres détails pour ignorer que ses moindres paroles entreront dans l’Histoire. Son autorité et sa maîtrise de soi vont forcer l’admiration, y compris celle de Saint-Simon, souvent si critique vis à vis de Louis XIV. Cette journée du 26 août est donc orchestrée par un vieux roi souffrant terriblement et se sachant à l’agonie comme son apothéose et la vérité de cette journée aux multiples facettes, est dans la somme de tous ces témoignages.
 

Louis XIV reçoit d’abord les princes et les princesses du sang :
« Je vous dis adieu, messieurs et mesdames, puisqu’il faut mourir et nous quitter, ny ayant plus de remèdes. Je vous conjure de vous ressouvenir de moy et de vivre tous en grande union. Je vous recommande le Dauphin très particulièrement. » (Anthoine)
 

Vers midi, il demande à voir le Dauphin pour lui prodiguer ses derniers conseils et lui faire ses adieux. Le discours qu’il tient n’est pas destiné à être compris d’un enfant de cinq ans mais plutôt prononcé pour être transcrit et rappelé à Louis XV quand il aura grandi. L’exemple de son arrière-grand-père lui sera d’ailleurs si souvent proposé que le jeune roi s’en sentira écrasé. Gilbert, maître d’écriture, transcrit les paroles du roi ; on les placera au chevet du petit Louis XV. La harange au dauphin peut aussi être comprise comme un acte de contrition de la part du vieux monarque, autocritique d’un roi qu’il ne peut faire que devant un autre roi.
« Mon cher enfant, vous allez être le plus grand roi du monde, n’oubliez jamais les obligations que vous avez à Dieu. Ne m’imitez pas dans les guerres ; tachez de maintenir toujours la paix avec vos voisins, de soulager votre peuple autant que vous pourrez, ce que j’ai eu le malheur de ne pouvoir faire par les nécessités de l’Etat. Suivez toujours les bons conseils, et songez bien que c’est à Dieu que vous devez ce que vous êtes. Je vous donne le père Le Tellier pour confesseur ; suivez ses avis et ressouvenez-vous toujours des obligations que vous avez à Mme de Ventadour. »

 

Ayant reçu une fois encore ses deux fils légitimés à huis clos, il demande à revoir le Duc d’Orléans pour les lui recommander. Louis XIV avait-il la prémonition que, lui disparu, son testament serait cassé et ses bâtards renvoyés à leurs origines ?
 

Ayant fait entrer les princesses dans sa chambre, il distingue Madame, Princesse Palatine, sa belle-sœur et mère du futur Régent. Elle relate ses adieux au roi en présence des autres princesses, notamment des trois filles de celui-ci, celle qu’il a eu de Mademoiselle de La Vallière et les deux qu’il a eues de Madame de Montespan.

« Il m’a dit adieu avec des paroles si tendres que je m’étonne encore moi-même de n’être pas tombée droit sans connaissance. Il m’a assurée qu’il m’avait toujours aimée et plus que je ne le pensais moi-même, qu’il regrettait de m’avoir parfois causé du chagrin. Il me pria de me souvenir quelquefois de lui, croyant que je le ferais puisqu’il était persuadé que je l’avais toujours aimé. Il me souhaita en mourant bonheur et bénédiction, et d’être contente toute ma vie.Je me jetai à genoux, pris sa main et la baisai, il m’embrassa. Puis il parla aux autres, disant qu’il leur recommandait l’union. Je crus qu’il me le disait à moi. « En ceci, ma vie durant, répondis-je, j’obéirai à Votre Majesté. » Il se tourna vers moi, sourit et dit : « Je ne vous dis pas cela à vous, je sais que vous n’en avez pas besoin et que vous êtes trop raisonnable pour cela. Je le dis aux autres princesses. »

On sait combien étaient fréquentes les disputes entre les trois sœurs. La perspective de voir accéder l’une d’elle au pouvoir en tant qu’épouse du Régent n’améliora pas les choses ...

En relatant l’événement, la Princesse Palatine marque bien sa supériorité sur les bâtardes …
 

Après l’adieu aux ecclésiastiques, le roi demande qu’on ouvre grandes les portes de sa chambre et les rideaux de son lit, il souhaite s’adresser aux officiers, c’est à dire aux porteurs d’offices, grands et petits, de sa maison. Tous posent un genou à terre pour écouter une dernière fois leur maître :
« Je m’en vais, mais l’Etat demeurera toujours ; soyez-y fidèlement attachés. (…) Je vous demande pour mon petit-fils la même application et la même fidélité que vous avez eues pour moi. C’est un enfant qui pourra essuyer bien des traverses. Que votre exemple en soit un pour  tous mes autres sujets. Suivez les ordres que mon neveu vous donnera. Il va gouverner le royaume. J’espère qu’il le fera bien. J’espère que vous contribuerez  tous à l’union et que si quelqu’un s’en écartait, vous aideriez à le ramener. »

La journée du 26 a été éprouvante pour le mourant qui refuse que son chirurgien, Georges Maréchal, renouvelle les incisions qu’il fait à sa jambe pour « en faire sortir le mal ». 

Le soir, il commande à Mme de Maintenon, qui n’a pas quitté sa chambre, d’aller se reposer :

« Madame, il faut nous séparer. Je vous dis adieu ; peut-être vous renvoierai-je chercher ; mais si je ne le fais pas, ne croyez pas que ce soit manque d’amitié. »

Le roi s’imaginait plus capable qu’il ne l’était de se dégager du monde ; il la rappellera dès le lendemain.

Mme de Maintenon rapportera les adieux du roi pour l’édification des demoiselles de Saint-Cyr. Elles doivent prier pour le repos de l’âme du souverain ; il faut également leur inspirer du respect pour leur bienfaitrice et leur fournir l’exemple de la subordination de l’amour terrestre à l’amour divin.
« Il me dit trois fois adieu. La première en me disant qu’il n’avait de regret  que celui de me quitter, mais que nous nous reverrions bientôt. Je le priai de ne plus penser qu’à Dieu. La seconde, il me demanda pardon de n’avoir pas assez bien vécu avec moi, qu’il ne m’avait point rendue heureuse, mais qu’il m’avait toujours aimée et estimée également. Il pleurait et me demanda s’il n’y avait personne, je lui dis que non, il dit, quand on entendrait que je m’attendris avec vous, personne n’en serait surpris. (…) A la troisième, il me dit : « Qu’allez-vous devenir, car vous n’avez rien ? » Je répondis : « Je suis un rien, ne vous occupez que de Dieu », et je le quittai. »

Il semble que parmi les dernières préoccupations de Louis XIV, il y eut celle d’éloigner Mme de Maintenon de Versailles tant le roi la savait détestée par sa cour et en particulier par son neveu et tant il craignait qu’elle n’en soit chassée. De fait, Mme de Maintenon quitta définitivement Versailles le 30 août - Louis XIV étant dès lors comateux - pour la maison royale de Saint-Cyr dont elle ne devait plus jamais sortir. Quelques jours plus tôt, le roi avait brûlé, en sa seule présence, un grand nombre de papiers. 
 

A partir du 27 août, peu de courtisans ont accès à la chambre du roi qui ne demande plus que son confesseur et son épouse. Le roi est de plus en plus faible et souvent inconscient. On l’entend gémir et demander la mort à Dieu.

Dangeau nous relate dans son Journal que le 28, Louis XIV apercevant dans un miroir deux garçons de la chambre en larmes, il leur dit :

« Pourquoi pleurez-vous ? Est-ce que vous m’avez cru immortel ? Pour moi, je n’ai point cru l’être, et vous avez dû, dans l’âge où je suis, vous préparer à me perdre. »

C’est au cours du même moment de lucidité qu’il demande au père Le Tellier de faire porter son cœur à la maison professe des jésuites.

Le 29, un homme venu de Marseille avec un élixir « capable de guérir toutes les gangrènes » est autorisé, contre l’avis des médecins, par le Duc d’Orléans, le Duc du Maine et le comte de Toulouse à l’administrer au roi. Contre toute attente, le malade s’en trouve mieux. Aussitôt, les courtisans désertent les appartements du futur régent pour l’antichambre du roi. Saint-Simon raconte cet ultime revirement : plus personne n’attendait chez le roi depuis trois jours. Mais l’amélioration étant de très courte durée, les courtisans retournent assiéger le Duc d’Orléans et le charlatan disparaît discrètement.

 

 Enfin après deux jours de coma :

« Dimanche 1er septembre 1715. Le Roi est mort ce matin, à huit heures un quart et demi, et il a rendu l’âme sans aucun effort, comme une chandelle qui s’éteint. » Journal de Dangeau

*

Le roi est mort en public à huit heures vingt-deux ; aussitôt le Régent et les princes et princesses du sang quittent la chambre. Ils sont suivis par les courtisans massés dans la galerie des Glaces. Tous sont en habits de cérémonie et vont saluer Louis XV. La monarchie française n’admet pas la vacance de pouvoir : le Dauphin est devenu roi dès la mort de son arrière-grand-père.

 

Quelques minutes après la mort du roi, le duc de Bouillon, grand chambellan, coiffé d’un chapeau à plume noire, s’avance au balcon de la cour de marbre et proclame « le roi Louis XIV est mort ». Quelques secondes plus tard, il revient au balcon avec, à son chapeau, une plume blanche, pour crier par trois fois « Vive le roi Louis XV». 

Le peuple massé dans la cour du château acclame longuement le petit roi entièrement vêtu de violet, couleur de grand deuil. Le corps du roi meurt, la royauté perdure.

 

Les officiers de la Chambre vont s’affairer, changer le linge, préparer le corps et la chambre. Louis XIV est surélevé dans son lit pour être vu, les mains jointes tenant un crucifix ; un bandeau lui retient la mâchoire. Des messes sont dites toute la matinée dans la chambre pour le repos du roi puis, à midi, on ouvre les portes et tous sans distinction de fortune ou de rang, sans aucun ordre de préséance sont admis dans la chambre du roi. La mort du roi doit pouvoir être constatée par tous. Le peuple de Versailles se presse, la bousculade est telle qu’il faut fermer un des vantaux de la porte pour canaliser la foule. La sortie des visiteurs se fait par les petits appartements du roi, lieu en principe totalement privé. A huit heures du soir, les portes sont fermées. 
 

Le 2 septembre, les médecins du roi et ceux de Paris, ainsi que les chirurgiens - au total une quarantaine de personnes - vont procéder à l’ouverture du corps dans le salon de l’ Œil-de-Bœuf. Il faut préciser les causes du décès de façon incontestable et établir un procès-verbal. Dans le cas de Louis XIV, la mort naturelle ne fait aucun doute.
Les médecins stipulent :

« A l’extérieur, tout le côté gauche nous parut gangrené depuis l’extrémité du pied jusqu’au sommet de la tête. L’épiderme s’enlevoit généralement par tout le corps des deux côtés le côté droit était gangrené, en plusieurs endroits, mais beaucoup moins que le gauche, et le ventre paroissait extrêmement bouffi. »
 

On prélève le cœur et les viscères. On porte ses entrailles à Notre-Dame de Paris le 4 septembre. La volonté du roi est respectée puisque son cœur rejoint l’église Saint-Paul Saint-Louis au côté de celui de son père, le 6 septembre.
On embaume le corps, non pas dans un but de longue conservation - le corps du roi très chrétien n’est que poussière et il retournera à la poussière - mais parce que les obsèques royales durent plusieurs semaines et qu’il faut stopper la décomposition du corps gangrené qui dégage déjà une grande puanteur.

Le corps embaumé est ensuite placé dans un cercueil de plomb scellé, lui même posé dans un cercueil très simple, image de l’humilité du roi. Pendant une semaine, le cercueil du roi est exposé dans le salon de Mercure, dans le Grand Appartement.

Depuis Louis XIII, la tradition de l’effigie royale installée dans son appartement, que l’on servait comme lui-même pendant quarante jours, le temps d’organiser sa succession et le cortège vers la basilique Saint-Denis, a été supprimée. Elle paraîtrait désormais bien païenne … 
 

De façon étonnante et contraire à ses habitudes de tout régenter, Louis XIV ne prit aucune disposition écrite pour ses obsèques. Faut-il y voir, au seuil de la mort, son incapacité à choisir entre la nécessité d’humilité chrétienne prônée par Mme de Maintenon et la volonté de fastes pour une dernière fois se donner à voir à sa cour, à son peuple et à toute l’Europe ? Parmi les prélats qui l’assistaient lors de son agonie, certains rapportèrent que sa volonté était de funérailles très simples. Comme rien n’était clairement su, ce furent donc son neveu, le Régent et ses deux fils qui décidèrent : les obsèques du grand roi furent la cérémonie la plus chère de son règne.

 

Le 9 septembre 1715, le cortège funèbre composé de deux mille cinq cents personnes quitte Versailles à huit heures du soir : c’est la nuit de la mort, une nuit d’ailleurs bien éclairée puisqu’elle luit de mille flambeaux qui seront renouvelés à cinq reprises sur le trajet.
En tête, marchent les pauvres, à pied, portant des flambeaux, puis des officiers d’office, certains à pied, d’autres à cheval ; viennent ensuite des pages, les gens de livrée et les carrosses des principaux officiers de la Maison du roi. Le grand maître des cérémonies, les mousquetaires noirs, les mousquetaires gris, les chevau-légers, les officiers de la Chambre et de la Garde-robe suivis de deux carrosses du roi où ont pris place les membres du clergé et les premiers gentilshommes de la Chambre du roi, enfin les trompettes à cheval précèdent directement le char funèbre attelé de huit chevaux caparaçonnés de deuil qui transporte le cercueil entouré de quatre aumôniers à cheval. Le grand écuyer, le capitaine des gardes du corps, les gardes du corps et les gendarmes ferment la marche.

Tout le long du cortège, de Versailles à Saint-Denis, lieu d’inhumation traditionnel des rois de France, stationnent des carrosses éclairés par des torches. 

 

A cinq heures du matin, le prieur et cent vingt moines de la basilique de Saint-Denis rejoignent le cortège funèbre qu’ils sont venus accueillir au lieudit La Croix penchée.

A sept heures, le corps de Louis XIV arrive sur le parvis de la basilique : après la nuit de la mort, c’est le matin qui symbolise l’espérance en la Résurrection. Le cercueil est placé dans le chœur, sur une estrade. Le corps sera veillé jour et nuit jusqu’à l’inhumation. Des messes solennelles dites chaque jour attirent bon nombre de courtisans. 
Ce sont les Menus Plaisirs qui sont chargés du décor de la basilique Saint-Denis. Jean Bérain, qui s’occupe habituellement des décors des fêtes, transforme la basilique en salle de spectacles ; on peut même se procurer des billets pour prendre place dans une des loges : cette gigantesque représentation va durer jusqu’au 23 octobre, date des funérailles officielles qui vont durer cinq heures.

 

L’immense catafalque est entouré de figures allégoriques avec des devises en latin qui mettent en valeur les vertus chrétiennes du souverain (« La destruction de l’Hérésie et de l’Impiété », « Les Missions étrangères ») et l’organisateur de l’Etat (« Les duels proscrits », « L’assiduité à se trouver aux Conseils », « Les arts et les sciences favorisés »). Le roi de guerre est presque occulté (« La paix préférée à la guerre » ). 

 

La pompe funèbre sera la dernière de l’Ancien Régime. Louis XV mort de la petite vérole en 1774, sera expédié à Saint-Denis au plus vite par peur de la contagion et le corps de Louis XVI décapité en 1793, sera recouvert de chaux dans le cimetière de la Madeleine.

 

*

 

Et au lendemain de sa mort, le grand roi est-il regretté ?

 

Les serviteurs proches de Louis XIV sont sincèrement affligés. Tous estiment avoir perdu un bon maître, courtois et accessible, loin de son image publique.

Beaucoup de courtisans de l’entourage plus ou moins proche du Régent voient dans la mort du roi l’occasion d’exprimer leurs talents ou leurs ambitions : c’est le moment de se positionner pour obtenir les nouvelles  charges dans la maison du roi Louis XV et surtout, parce que celui-ci n’est encore qu’un très jeune enfant sans aucun rôle politique, les charges autour du Régent. 

En effet, dès le 2 septembre, Philippe d’Orléans a fait modifier les clauses du testament de son oncle par le Parlement de Paris, ôtant au maximum leurs prérogatives aux fils bâtards de Louis XIV. Le Duc du Maine perd ses prérogatives militaires et n’aura aucun pouvoir effectif sur l’éducation de Louis XV, ce que l’on peut regretter au regard de l’Histoire. Il ne conserve que le titre de surintendant de l’éducation du roi ; Philippe d’Orléans avait même songé à le lui retirer mais, il renonce finalement pour éviter un affrontement direct.

 

Plus largement, Louis le grand n’est guère pleuré par le peuple et en particulier par les Parisiens qui le rendent responsable de leur grande misère, ce qui est en partie vrai à cause des guerres incessantes mais pas tout à fait si l’on considère que les conditions climatiques ont joué un rôle important dans les disettes à répétition de la fin du règne.

Paris est submergé de libelles que le peuple répète à l’envi. 

« Ci-git Louis le Petit

Ce dont tout le peuple est ravi

S’il eût vécu moins de vingt ans

Il eût été nommé le Grand. »

« Vous ses sujets, la larme à l’œil,
Regardez ce prince au cercueil,
Et de sa mort portez le deuil.

Il nous laisse à tous en mourant
De quoi pleurer amèrement,
Puisqu’il nous laisse sans argent. »

« Que Fagon soit récompensé,
Il a le royaume sauvé.

Sans cet ignorant médecin
Qui de Louis fut l’assassin,
Nos maux auraient duré sans fin. »

 « Le grand Louis est trépassé

Et les médecins ont trouvé

De sang qu’il n’avait qu’une livre.

Hélas, que j’en suis étonné,

Car il nous avait bien sucé. »

Le Régent choisit de laisser se libérer la parole, à la fois pour crever l’abcès, mais aussi pour marquer sa différence avec le règne qui s’achève et commencer le sien sous le signe de la clémence. Se voit-il en héritier d’Henri IV plutôt qu’en successeur de Louis XIV ?

 

« Faire la guerre sans combattre
Piller la veuve et l’orphelin
C’est être fils de Mazarin
Et non petit-fils d’Henri Quatre. »
